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Histoire d’ici

Contrôle qualitéVC6

Deux domestiques vaudois 
racontent le Moyen-Orient
Jeannette Tanner 
et Louis Lambercy 
ont eu l’honneur 
de voyager avec 
leurs maîtres

1847
Gilbert Salem

I
l est 5 heures du matin à Valeyres-
sous-Rances, le 23 septembre de cette
année-là, quand des lève-tôt assistent
au harnachement d’un impression-
nant attelage. Les époux Gasparin, Va-
lérie et Agénor, sont sur le point de

quitter leur manoir pour faire un très long
voyage. Ils emmènent avec eux Jeannette,
la chambrière de Madame, et Louis, leur 
cocher. «Selon les habitudes bourgeoises
du XIXe siècle, explique Denise Fran-
cillon, du groupe Ethno-Doc, qui vient de
faire publier aux Editions d’En bas l’his-
toire de cette singulière aventure, les do-
mestiques accompagnaient leurs maîtres
dans des itinéraires organisés.» Celui-là,
qui durera huit mois, va les conduire
d’abord en Italie, puis en Grèce, en Egypte
pharaonique et nilotique, au mont Sinaï
«où Dieu donna la parole à Moïse» et au 
couvent de Sainte-Catherine. Le cap sui-
vant est la Terre Sainte: Jérusalem et son 
mont des Oliviers, la Galilée, des étapes où
l’on prie plus qu’on observe. Les yeux
emplis d’exotisme, et «jamais assez
grands pour voir», comme l’écrira Jean-
nette, ils retrouveront leur cher Jura vau-
dois après avoir retraversé la Méditerra-
née de Beyrouth à Marseille.

Une odyssée comme en faisaient sou-
vent au XIXe siècle des patriciens bien 
nantis, inspirés par la tradition britanni-
que des grands tours du temps des Lumiè-
res. Rares furent ceux et celles qui eurent
l’idée d’en publier à leur retour une rela-
tion, comme le fit la brillante Valérie de
Gasparin. Plus rares encore les maîtres
qui, à son instar, concédaient aux valets
qui les suivaient la permission d’écrire
leurs propres impressions. Très liée à 
Jeannette Tanner, qui avait été la lingère
de sa mère, elle lui accorda cette liberté,
ainsi qu’au brave carrossier Louis Lam-
bercy. Ils avaient une perception ingénue
et immédiate des choses, et surtout sa-
vaient écrire, même s’il n’est pas aisé de le
faire sur ses genoux, dans un navire qui
tangue ou à dos de chameau! La première
avait une culture de l’observation et de
l’attention portée au moindre détail, héri-

tée de ses parents paysans, le second celle
du charbonnier et une foi chrétienne à
renverser les montagnes. (Ils se marieront
deux ans après leur retour à Valeyres.)

A ces manuscrits retrouvés en 1990 par
un descendant direct du couple s’ajou-
tent, en alternance, des extraits du Journal
du voyage au Levant, que Valérie de Gaspa-
rin publia dès 1848. Leur livre, devenu
commun, s’en trouve délicieusement ca-
dencé, comme un récit à trois voix. Dès le
départ, Louis le cocher s’émerveille déjà
du «charmant pays de Vevey». Sa future
épouse se montre plus expressive en 
Egypte: plusieurs semaines après, dans le
port d’Alexandrie, elle griffonne: «Je
m’amusais à regarder les passants, sur-
tout les femmes. Elles se cachent tout le 
corps, excepté les deux yeux. Celles du 
peuple s’habillent ordinairement avec 
une espèce de blouse bleue, de larges pan-
talons de couleur, un grand linge jeté sur

la tête. Il y en a quelques-unes en blanc,
dont la robe dessous est rose. Je trouve 
cette mise horrible…»

Mais une fois parvenus à Jérusalem, le
but réel et sacré de l’épuisante expédition,
Jeannette devient contemplative sur le
mont des Oliviers, où elle y a «lu l’agonie 
du Sauveur». Valérie de Gasparin aussi,
mais avec un grain de scepticisme: «Plus je
vais, plus je me convaincs, les localités 
sous les yeux, que Dieu, dans sa sagesse, 
nous a caché la connaissance précise des
lieux où se sont accomplis les grands évé-
nements de l’Histoire sainte.»

Entrée de la citadelle de Jérusalem, vers 1845, à l’époque où nos voyageurs visitèrent la ville. Lithographie de David Roberts. ADOC-PHOTOS/CORBIS

Une voyagiste avant l’heure
Née en 1813, décédée à 81 ans en 1894, 
Valérie de Gasparin était née Boissier, 
d’une riche famille genevoise. Elle 
épousa Agénor de Gasparin, un 
avocat natif d’Orange, dans le 
Vaucluse, qui, en 1847, fut le chef 
d’expédition de leur pèlerinage 
jusqu’en Palestine. Il n’en rapporta 
pas de souvenirs personnels écrits 
importants. Plus littéraires seront, 
comme on le sait, ceux de son 
épouse, publiés un an plus tard en 
trois tomes. En conclusion du 3e, elle 
donne des indications matérielles, et 

très circonstanciées pour qui 
voudrait voyager en Orient. Elle 
recommande aux femmes de 
s’acheter auparavant des selles 
«indispensables pour les excursions à 
cheval et à âne». Son guide pratique 
indique des achats tout aussi utiles de 
moustiquaires.
Puis aussi de cadeaux destinés aux 
autochtones: «Lunettes d’approche 
pour les cheikhs (…). Mouchoirs 
d’indienne, ciseaux, dés, bobines de 
coton, pour les femmes arabes, 
nubiennes, syriennes, etc.)»

Châble et Chablais: des noms sans parenté

Les liens toponymiques qui
semblent lier les vocables
de Châble et Chablais 

ponctuent souvent les imagina-
tions, mais ne sont en réalité 
qu’apparence. Certes, les sites 
qui s’appellent Châble ou 
relèvent d’un dérivé abondent 
en nos contrées. Citons par 
exemple le Châble dans le val de 

Bagnes, Les Châblets, dans le val 
Ferret, le Châble de la Crausaz sis 
à Lavey-Morcles, Châbles dans le 
district fribourgeois de la Broye 
ou le Châble bossu à Boudry. De 
facto, le nom de ces lieux est lié à 
celui du terme régional châble, 
couloir en pente raide aménagé 
dans la forêt pour faire dévaler 
les billes de bois ou plus simple-
ment un fort mauvais chemin. Le 
patois romand utilise le mot 
tsâblio, le dévaloir ou le couloir, 
via le bas latin cadabula (cf. latin 
cadere, choir) ou l’ancien 
français chaable, la machine de 
guerre pour lancer des pierres 

(cf. le latin catapulta et le grec 
katabolè, le jet).
Les gens du Chablais ont des 
origines toponymiques plus 
lacustres. La désignation de leur 
région vient en effet d’un ancien 
bourg situé près de la localité 
actuelle de Villeneuve, qui 
portait le nom celte de pennelu-
cos, la tête du lac, dont la forme 
romanisée sera logiquement 
pennelocus. Au IXe siècle, ce 
nom apparaît avec le même sens 
sous la forme latine caput lacus 
ou pagus caput lacensis, 
devenue en langue vulgaire capo 
lai, en patois tsable, et en français 

chablais. C’est uniquement par 
extension de sens que la rive 
savoyarde du lac portera le 
même nom. On trouve notam-
ment des lieux-dits baptisés 
Chablais (Chablay) à Cudrefin et 
à Constantine, deux bourgs de la 
région d’Avenches.
Le Chablais désignait donc 
primitivement la région située 
près de la «tête du Léman»,
puis toute la rive sud. Le terri-
toire, qui relevait à l’origine de 
l’Abbaye de Saint-Maurice,
passa sous le contrôle de la 
Maison de Savoie lorsque 
Humbert aux Blanches-Mains

devint comte du Chablais en 
1032. Au XIIIe siècle, ledit 
Chablais sera un bailliage, avec
siège à Chillon. La rivière 
Veveyse désignait alors la 
frontière occidentale de la rive 
nord.
Une partie du Chablais fut 
conquise en 1475 par Berne et 
forma le gouvernement d’Aigle.
Le reste du bailliage tomba aux 
mains des Bernois et des 
Valaisans en 1536. La Dranse fit
alors frontière entre le bailliage 
bernois de Thonon et le gouver-
nement valaisan d’Evian.
Puis le Chablais fit partie du 

département français du 
Mont-Blanc (1792-1798), enfin 
de celui du Léman (1798-1813). 
En 1859, le département 
politique fédéral suisse, en raison 
des dangers qu’il voyait dans 
une cession éventuelle de la 
Savoie à la France, réclama 
le Chablais et le Faucigny. 
On envisagea même de créer
un ou deux nouveaux cantons 
et de donner toute la Savoie 
du nord à Genève.
Châble et Chablais des liens 
toponymiques illusoires? 
Certainement! Histoire de
passionner les historiens!
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